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LETTRE 

DE  P.  PONTARD, 

Evêque  du  Département  de  Dordogne  ^ 

En  réponfe  à V ordonnance  de  M.  Grossoles^ 
Flamarens  , Evêque^  datée  de  Paris  y le 
iq.  Avril 


fait  plus  que  vous , infailliblement , mon  cher  confrère  : j’ai  lu 
votre  ordonnance;  elle  eft  véritablement  accablante,  non  pas  pour  moi , 
mais  pour  vous-même. 

En  effet,  vous  commencez  par  dire  que  vous  avez  été  informé  par  la 
voix  publique  queM.  P.  Pontard,  curé  de  Sarlat,  avoit  été  nommé  à 
l’évêché,  par  les  elefteurs  du  département.  Cette  feule  phrafe  frappe 
de  nullité  toutlerefte  de  cet  écrit  que  vous  dénommez  ordonnance.  Oui, 
Monfieur,  les  électeurs  du  département  m’ont  nommé  à l’évêché  de  la 
Dordogne  -,  c’eft  ainfi  qu’ont  dû  fé  faire  en  tout  temps  les  élections  ca- 
noniques : point  d autre  inftitution  fanétionnée  de  Dieu,  que  celle  qui 
eft  faite  par  le  peuple  ou  par  fes  repréfentants . 
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Enfuite  vous  faites  trois  affertions  qui  font  à-peu-près  heretiques. 
Vous  les  accompagnez  d’autant  de  citations  qui  font  toutes  trois  faufles  : 
vous  citez  deux  fois  le  concile  de  Trente  -,  outre  qu’il  n’eft  pas  reçu  en 
France,  vous  le  citez  deux  fois  à faux.  Vous  citez  Fleury,  2.  vol.  de 
fes inftitutions  au  droit,  page  yy.  Ce  que  vous  dites,  en  fon  nom , n’eft 
ni  là  ni  ailleurs-,  mais  exactement  le  contraire  de  ce  que  vous  dites  fe 
trouve  à la  page  8 2 au  cfxapitre  VUI  que  vous  citez.  Quoique  le  refte 
de  votre  ordonnance  ne  foit  que  du  verbiage,  tout  y eft,  fmon  he're- 
tique,  mais  du  moins  erronné  &.  d’une  faulTeté  palpable.  Entrons  en 
preuves. 

Vous  dites  au  N*’  premier  : « Il  eft  de  foi  qu’il  y a dans  les  miniftres 
' « de  l’eglife  deux  pouvoirs  rrès-diuinCts-,  le  pouvoir  qui  émané  de  J.  C . 

« 8l  qui  eft  tranfmis  par  l’eglife  -,  qu  il  ne  fuffit  pas , pour  qu’un  évêqu  e 
t ou  un  ptêtre  puiiTe  fe  dire  légitimé  pafteur,  qu’il  ait  Cté  ordonné  -, 
« qu’il  faut  encore  qu’il  foit  invefti  delà  million  de  l’églife,  & que  cette 
« milTioii  ne  peut  être  validement  conférée  que  par  les  fupéneurs  qui 
« en  ont  le  droit  à l’autorité  » . J’ai  l’honneur  de  vous  prévenir  que  je 
frappe  d'anathème,  au  nom  de  J.  C.  cet  article  de  foi  qui  fe  trouve  dans 
votre  écrit,  à que  je  vais  en  prévenir  tous  les  fidèles. 

En  effet,  quand  les  cardinaux  & l’évêque  ordinateur  ordonnent  Fé- 
vêque  de  Rome,  il  reçoit  tout  de  fon  ordination,  8l  non  de  l’évêque  n' 
des  cardinaux  qui  l’ordonnent , puifqu’ils  ne  peuvent  lui  communiquer 
ce  qu’ils  ne  pofsèdent  pas.  A la  vacance  de  chaque  églife,  on  ordonnoit 
un  évêque:  lifez  Fleury,  & par  l’ordination  il  recevoir  tons  les  pouvoirs 
de  l’apoftolat,  Les  biilJes  ne  datent  que  du  douzième  fiècle.  C’eft  amû 
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que  chaque  évêque  tient  tous  Tes  pouvoirs  de  fa  confêcration.  D’après 
votre  article  de  foi,  il  faudroit  conclure  que  l’églife  a reçu  un  pouvoir 
fupe'rieiir  à celui  de  J.  C.  même,  puilcjue  le  pouvoir  de  l’ordre,  qu* 
vient  immédiatement  de  lui,  aiiroit  befoin  d’un  autre  pouvoir  fupérieur 
qui  feroit  le  mobile  du  premier,  apparemment  ; car  je  ne  fais  ce  que 
vous  voulez  dire  : ce  qu’il  y a de  bien  sùr^  c’eft  que  l’c’glife  ne  connolifoit 
pas  naguères  cet  article  de  foi  que  vous  venez  de  fortir  du  ndant:  votre 
fecre'talre  en  a fait  la  decouverte  : c'eft  le  Chriftophe  Colomb  en  fait 
d’articles  de  foi.  En  edet  avant  les  faufîes  ddcretales,  un  evêque  élu  par 
le  peuple,  Sl  ordonne  par  le  métropolitain,  etoit  le  pafteur  du  trou- 
peau, fans  avoir  befoin  de  bulle  ni  de  bref. 

Avant  le  concile  de  Trente,  tout  prêtre  confelToit  fans  autre  par- 
ticipation de  pouvoir  que  celle  de  fon  ordinarion.  Le  concile  de  Trente 
a décrété  que  les  prêtres,  non  titulaires,  ne  poiirroient  confelTer  fans 
approbation  J fon  décret  n’a  point  été  reçu  en  France,  8l  l’églife  n’a  pas 
fait  ce  que  vous  faites  de  votre  abondant:  elle  n’a  point  décidé  que  la 
foi  fût  altérée  ^ce  qu’elle  n’auroit  pas  manqué  de  faire,  f elle  eût  eu 
la  foi  de  votre  fecrétaire  j & même  jamais  les  prêtres  n’ont  eu  befoin 
d’être  approuvés  en  vertu  du  décret  du  concile,  mais  feulement  en  vertu 
de  l’ordonnance  de  Blois,  qu^  enjoint  aux  fimples  prêtres  de  ne  pas  con- 
felTer  fans  approbation  Votre  fecréiaire,  Monfieur,  a fait  de  l’article 
de  cette  ordonnance,  qui  eft  aboli,  un  article  du  fymbole-  jugez  fi  le 
fymbole  de  votre  faifeur  d’ordonnances  eft  propre  a faire  beaucoup  de 
profélytes  ! De  même  le  vifa  que  l’évêque  donne  aux  fimples  prêtres 
que  le  peuple  clioifit  pour  pafteurs,  n’efr  pas  une  communication  de  pou- 
voirs, Le  prêtre  les  a reçus  dans  l’ordination  : c’eft  une  fimple  déclaratioa 
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d’idoiieîte qu’il reconnoît  du  minifîre.  Il  eft  donc abfolument  faux,  fauf  le 
refpeft  qui  vous  eft  du,  qu’il  foit  de  foi  qu’il  y ait  deux  pouvoirs  très— 
diftinfîs  dans  les  mmiftres.  Vous  citez  un  canon  du  concile  de  Trente  , 
feff.  2 5 , cbap.  y , pour  confirmer  cet  article  de  foi-,  autre  faiifîeté, 
avec  votre  permiffion  -.Tl  n’y  eft  même  fait  mention  d’aucune  efpèce  de 
pouvoirs. 

Vous 'dites,  au  n°.  2,  « c’eft  une  vérité  de  foi,  que  la  puifiance 
féculière  n’à  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  dfinfiituer  les  pafteurs,  » concile 
de  Trente,  feff.  2 3 , chap.  4 ; la  citation  eft  faufle.  Vous  en  concluez 
quelle  n’a  pas  le  pouvoir  de  les  deftituer.  Votre  conclufion  eft  con- 
traire aux  canons  de  l’églife:  lifez  le  fameux  canon  fi  qaa  vero  civitas, 
connu  de  tout  le  monde.  A la  tradition,  lifez  Fleury:  l'églife  ne  don- 
noit  jamais,  dit-il,  dans  fon  difcours  fur  les  fix  premiers  fiècles  de 
l'églife,  de  pafteurs  au  peuple  que  de  fon  conientemenf,  & fi  un  évêque, 
ordonné  pour  une  églife  perticuliere,  n etoit  pas  alloue  par  le  peuple, 
on  lui  en  ordonnoit  un  autre:  enfin  a l evangde,  qui  ordonne  aux  mi- 
niftres  de  fe  retirer  paifiblement  des  cités  où  l'on  ne  voudroit  pas  de 
leur  rainiftêre.  Lifez  ce  que  firent  en  conféqiience  Paul  & Barnabe' , 
enPfidie,  où  ils  étoient  déjà  inftallés.  Les  droits  du  peuple  font  donc 
mconteftables  fur  la  deftitution  des  miniftres.  Il  ne  peut  leur  conférer 
i’inftitution  canonique,  mais  il  peut  la  leur  ôter  en  ne  les  voulant  plus 
fur  fon  territoire.  Ainfi  Louis  XV , qui  n'avoit  pas  pu  donner  à la  com- 
pa?nie  de  Jefus  l'inftitution  canonique , la  leur  ôta  néanmoins  en  les 
bannîTant  de  fon  royaume,  parce  que  l'axiome  eft  inconteftable,  prius 
efiejfe  quant  eje  taie.  Quand  il  ne  dépendroit  pas  de  moi  de  faire  une 
belle  figure  d'arcbirefîure  fur  un  marbre  poli,  il  eft  en  mon  pouvoir  d^ 
la  défaire,  s’il  dépend  de  moi  d'anéantir  la  pièce  en  marbre. 
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An  n®.  ^ , vous  déclarez  ma  nomination  nulle,  â.  vous  vous  ddcorez 
du  titre  d'eVêqiie  perpe'tuel  du  diocèfe  de  Perigiieux,  à moins  rpie  la 
mort  ou  un  jugement  canonique , ou  votre  de'niillion  volontaire  acceptée 
par  l’églife,  vous  fépare  du  troupeau  qui  vous  a été  confié. 

Et  par  qui,  mon  cher  confrère,  vous  a-t-il  été  confié  ce  troupeau? 
par  une  patente  &.  une  bulle, '^toutes  deux  filles  du  concordat,  c’efi-a- 
dire,  du  pafte  le  plus  infâme  qui  ait  jamais  deshonore  Sl  l’état  &.  l’églife. 
Pour  trouver  de  vraies  infûtutions  canoniques,  il  faut  remonter  a l e— 
vangile  & aux  temps  apoftoliques  Le  laps  du  temps  n'opère  rien  contre 
rinviolahilité  de  ces  inftitutions.  L’églife  a Lien  pu  tolérer  votre  minifière, 
Si.  le  légitimer  comme  elle  légitime  celui  d’un  prêtre  fans  approbation, 
qui  fe  trouve  auprès  d'un  malade  en  danger-,  mais  elle  n'a  jamais  ap- 
prouvé votre  infîitution  ; tant  s'en  faut,  elle  a protefté  contre  l'horreui 
du  concordat,  & n’a  jamais  retraété  fes  proteftaîions.  \ ous  n’avez  donc 
pu  être  conhdéré  comme  l’évêque  de  Péiigiieux,  que  pendant  la  crife 
du  malade-,  c’efî— à— dire  , que  pendant  que  la  violence  Sl  le  defpotifme 
qui  ont  donné  naiffance  au  concordat , ont  détenu  le  peuple  François 
dans  cet  état  de  crife,  d’oppreffion,  de  nullité.  Sans  doute,  l'églife  a 
alloué  toutes  vos  fonctions  durant  tout  ce  temp,s-là  ■ mais  tout  comme 
le  prêtre  fans  approbation  doit  faire  place  à'  un  prêtre  approuvé  apres 
que  la  crife  eft  palfée,  & que  le  malade  peut  lui-même  fe  choifir  un 
confelTeur  en  règle,  de  même,  vous  tous  évêques  à perpiiité,  devez- 
vous  ôter  de  devant  nous,  à l’inftant  ou  le  peuple  forti  de  cette  crife 
tyrannique,  nommée  le  concordat,  a recouvert  cette  fanté  primitive  que 
lui  avoir  ravi  la  violence. 

Ce  raifonnement  n'eft  pas  de  la  philofophie:  il  eft  tiré  de  l’évangile. 
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Le  vrai  paftenr  efr  celui  qui  entre  par  la  porte:  qui  intmt  per  ojHum 
ille  pajîor  efl  oviiim.  Or,  quelle  eft  la  porte  de  la  bergerie,  lînon  la 
confiance?  MaisjOiû  vous  l’avoit  témoignée  cetteconfiance?  perfonne  ne 
vous  connoifiüit  quand  vous  fûtes  breveté  à la  façon  des  miniftres  de 
la  politique-  vous  arrivâtes  à Périgueux  comme  un  intendant  de  province 
arrivoit  au  département  que  lui  avoit  afligné  le  prince.  Cependant  à qui 
appartient— il  d’ouvrir  cette  porte,  qui  eft  la  confiance,  finon  au  peuple 
qui  doit  etre  gouverne?  ille  Intrat  per  oftimn.  cul  ojiiarius  apperit.  Le 
peuple  ne  vous  avoir  donc  point  ouvert  la  porte  de  la  bergerie  : vous 
êtes  donc,  d’après  la  décifion  exprelTe  de  1.  C.  un  fripon  qui  criez  au 
voleur,  lors  même  que  vous  pillez  & que  vous  dévaftez  le  bercail-  qui 
aliundèvenit  illé  fur  eji  &-Iatto.  Jevousparleavec  naïveté,  c'eftvous  qui 
m’y  forcez,  d’après  votre  ordonnance:  je  fuis  un  hérétique,  un  fenif- 
matique,  fi  vous  ne  1 êtes  pas  : c eft  vous  qui  fêtes  j chanté  bien  ordonnée 
Commence  par  foi— même. 

Comme  l’auteur  de  votre  ordonnance  n'eft  pas  fort,  en  fait  de  tra- 
dition apoftolique , je  me  contenterai  de  vous  dire  que  la  maxime 
fuivante  étoit  paffée  en  proverbe  dans  tous  les  premiers  conciles:  ab' 
omnibus  qui  pafeendi  fuut  eligendus  epifeopus  ; & le  pape  S.  Léon 
en  donne  la  raifon,  c’eft  que  fobéiffance  dun  troupeau  n eft  pas  l’o- 
téifânee  d'une  armée  : cette  dernière  devant  agir  d’une  manière  pafiive, 
doit  recevoir  le  commandant  que  le  prince  lui  envoie,  au  lieu  que 
l’obéilTance  du  troupeau  devant  être  filiale,  c'eft  au  peuple  â fe  nommer 
fon  père  adoptif  : ce  n’eft  donc  ni  au  Roi  ni  au  Pape  qu  il  appartenoit 
d donner  des  pafteurs  aux  églifes. 

D’ailleurs,  convenez,  mon  cher  confrère,  que  ce  paradoxe  eft  des 
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plus  frappants.  Voüs  pouvez  faire  vaquer  le  fiège  par  votre  d^ml/îîon, 

8l  le  royaume  tout  entier  ne  peut  pas  tant  que  vous  ! Votre  titre  > 
ne'anmoins,  ni  tous  les  autres  titres  de  bénéfices  ne  font  que  des  infti- 
îutions  civiles;  car,  par  votre  titre  fplritiiel , vous  n'êtes  qu'évêque, 
mais  non  pas  pafteiir  de  Périgueiix;  c’eft  par  une  inftitution  purement 
humaine  que  nous  fommes,  l’iin  évéque  de  ce  département,  & l’autre 
dun  autre.  Or,  ce  que  lapuilfaRce  temporelle  a fait,  elle  ne  pourra 
pas  le  défaire? 

Enfin  , quand  il  feroit  vrai  qué  votre  inftitution  n auroit  pas  été 
radicalement  nulle,  vous-même,  Monfieur,  aviez  reconnu  que  la  puif- 
fance  temporelle  avoir  le  droit  de  fupprimer  un  évêque  8l  un  évêchéj 
\ oiisnepourriez  donc  aujourd  bin,  fans  donner  dans  l’inconféquence,  au- 
jourd'hui que  la  voix  publique  vous  a inftruit  que  P.  Pontard  a été 
nommé , par  une  afîemblée  légale , à Tévêché  de  Périgueux , voit 
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qualifier  du  nom  d’évêque  de  cette  cité. 

Ea effet,  Monfieur,  rappelez-vous  qua  l’époque  ou  l’exiftence  du 
fiège  ri  Périgueux  ou  à Sarlat  étoit  un  problème  à réfoudre  par  le  fénac 
légiflateur,  vous  Sl  M.  Dalbaret,  évêque  de  Sarlat,  fîtes  des  efforts 
refpeêtifs  pour  vous  maintenir  dans  le  fiège.  Aucun  de  vous  ne  pouvoit 
réuffir  dans  fes  démarches,  fans  allouer  par  anticipation  la  légitimité 
de  l’opération  de  l’ Afîemblée  nationale,  qui  devoit  prononcer  fur  un 
fiège  fupprimé , & fur  un  évêque  également  fupprimé  ; enfin  fur  un 
évêque  confervé.  Or,  c’eft  vous,  Monfieur,  qui  avezréuffl,  c’eft-a-dire, 
que  VOUS  avez  reconnu,  i®.  que  l’Affemblée  avoit  le  droit  de  réunir  un 
évêché  à l’autre,  & par  conféquent  d’en  fupprimer  le  titre-,  2°.  qu’elle 
avoit  le  droit  de  fupprimer  un  évêquej  de  conferver  celui  quelle 
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voudroit  conferver.  Eh  bien  ! c’eft  M,  Dalbaret  (ju’elle  a fupprimë 
d’abord,  Sl  dont  elle  a éteint  le  titre-,  ,4®.  c’eft  vous  quelle  a aiiffî 
fupprimé,  &.  vous  feul  le  méritez-  car  M.  Dalbaret  n’a  pas,  comme 
vous,  refufé  d'obéir  à un  décret  péremptoire.  Or,  fi  vous  avez  reconnu 
que  l’Afiemblée  avoit  le  droit  de  fupprimer  M.  Dalbret,  fans  qu’il  ait 
rien  fait  contre  le  devoir  de  l’obéilfance,  & de  fupprimer  fon  fiège 
pcuvez-vous  refiifer  de  reconnoître  la  légitimité  de  votre  fuppreffion, 
au  moment  même  ou  vous  la  fcellez,  de  votre  propre  main,  par  un 
afte  de  rébellion? 

Vous  avez  reconnu  que  l’Alfemblée  a le  droit  de  conferver  celui 
qu’elle  a voulu  conferver.  Or,  c’eft  moi,  & non  vous  quelle  veut  con- 
ferver. Ainfi  la  même  conclufion  fe  préfente  fans  celfe  pour  vous  accabler 
&.  flétrir  votre  ouvrage.  Dès  que  vous  avez  fu,  par  la  voix  publique , que 
j’avois  été  nommé  , par  les  elefteurs  duement  afi’emblés,  à l’évêché  de 
la  Dordogne,  vous  deviez  vous  bien  garder  de  prendre  la  dénomination 
de  l’évêque  de  Périgueux. 

Je  ferois  trop  difius,  fi  je  voulois  attaquer  toutes  vos  vaines  préten- 
tions. Paflons  au  n®.  4 : il  contient  la  note  de  Fleury  fauffement  alléguée, 
dont  j’ai  parlé  déjà.  Vous  lui  faites  dire  que  la  caffation  des  ordinations 
eft  la  peine  du  fchifme  & de  l’héréfie.  Si  vous,  ou  plutôt  celui  qui 
a travaillé  pour  vous,  eut  lu  les  mots  explicatifs  qui  fuirent,  non 
pas  feulement  dans  le  même  volume,  mais  dans  la  même  ligne,  il 
auroit  vu  ces  paroles  que  je  copie;  « Toutefois,  les  hérétiques  ni  les 
« fchiimatiques  ne  perdent  pas  le  pouvoir  qu’ils  avoient  d’adminiftrer 
« les  La  crements-  feulement  ils  pèchent  en  exerçant  ces  pouvoirs;  ainfi 
<<  les  prçtres  ordonnés  par  un  évêque  hérétique  ou  fchifmatique  font 
i prêtres  a. 
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Je  dirai  donc  à mon  tour  &.  avec  raifon,  au  Heu  que  vous  le  dites 
fans  fondement,  que  cela  eft  de  foi-,  car  jamais  l’e'glife  n’a  réordonné" 
ceux  qui  avoient  reçu  les  ordres  des  hérétiques  &.  des  fchifmaiiques* 
Voilà  donc  une  autre  héréue  que  vous  nous  débitez  fous  la  forme  d’un 
article  de  foi. 

Vous  citez  St.  Cyprien  dans  la  même  note,  pour  dire  que  celui  quf 
ne  gurde  pas  l’unité  de  l’églife , ne  garde  pas  non  plus  la  foi  ; mais 
pourquoi  n’ajoutiez- vous  pas  ce  que  St.  Denis  d’Alexandre  a dit  au 
fujet  du  fchifme,  votre  condamnation  auroit  été  plus  exprelTe-  car  l’on 
diroit,  à voir  votre  ordonnance,  que  c’étoit  votre  objet;  Satiks  fuerat 
quidvîs  patij  ne  ecclefia  Dei  dlfcinderetur.  ^ Ap.  Euf.  hift.  ecl.  1.  6^ 
c.  4')-  ) Il  auroit  mieux  valu  tout  foudrir  que  d’expofer  l’églife  au 
fchifme.  Oui,  quand  je  le  ferois  fchifinatique , vous  & les  autres  n’en 
feriez  pas  moins  fchifrnatiques  • car  qui  eft-ce  qui  eft  l’auteur  ou  les 
auteurs  de  ce  fchifme?  Il  faut  pour  s’en  convaincre  entendre  votre  propre 
aveu  dans  l’expoHtion  des  principes. 

Vous  y convenez  que  vous  pourriez  pallier  le  mal  par  des  délégations-, 
l’inconvénient  unique  que  vous  y trouvez  , c’eft  qii’ elles  devroient  être 
publiques , & feroient  des  violations  publiques  des  decrets.  Prétexte 
illufoire;  car  quelque  publiques  qu'elles  eiiHent  été,  elles  n'auroient  pas 
eu  plus  de  notoriété  que  vos  mandements,  vos  inftruétions  Sl  vos  ordon- 
nances: vous  êtçs  donc  coupables  de  fchifme,  s'il  en  exifte  même  fur 
notre  têté.  Nous  ne  pouvons  jamais  l’être  fans  vous,  & vous  pouvez 
très-parfaitement  l’être  fans  que  nous  le  foyons. 

Vous  l’êtes  en  edet,  &.  vous  feuls  êtes  fchifrnatiques  : témoin  cette 


ÎBRruSionde  M.  dél.angres  à laquelle  vous  âvezadhe'rd.  Jefuisaude- 
fefpoir  de  ce  qu’il  ne  m’eff  plus  permis  d’attribuer  l'adheTion  à votre 
(ècrdtaire,  comme  je  lui  ai  attribué  la  teneur  de  votre  ordonnance. 

La  phifionomie  feule  de  cet  ouvrage  infîdieux,  fon  format,  décèlent 
le  piège  & l’artifice;  le  calibre  de  ce  papier  miffif  eft  fait  pour  être  mis 
fous  une  enveloppe  ordinaire,  & être  jeté  au  courrier  pour  embrafer  le 
îoyaume.  La  fin  de  cet  ouvrage  n’eft  pas  d’écIairer  le  troupeau  parti- 
culier de  1 auteur  qui  la  mis  au  jour,  mais  d’incendier  l’etat.  Peut-on 
le  lire  fans  frémir?  On  j voit  figurer  les  mêmes  prélats  qui  adhérèrent 
àl’expofîtiôn  des  principes:  ils  ne  fe  fontpas  apperçus,  tant  la  préoc- 
cupation les  aveugle,  de  l’inconféquence  monftrueufe^où  ils  fe  font 
précipités  par  cette  double  fignature. 

En  edetj  lifez  la  concluiion  de  l’expolition  des  principes;  vous  verrez 
qiiils  y prononcent  leur  propre  fentence  de  condamnation;  « Il  ii’eft 
« pas  de  moyens  légitimes  d’examen,  de  conciliation  & de  décifion  que 
fi  nous  n’ayons  propofés,  & nous  aurons  du  moins  l'avantage  de  n’^avoir 
fi  rien  négligé  pour  1 e maintien  des  principes  dans  les  difpofitions  d’un 
fi  miniftere  de  concorde  & de  paix  ». 

Eh  bien!  pmTqiie  tous  les  moyens  légitimes  font  épuifés,  pourquoi 
recourez-vous  à des  moyens  coupables  tels  que  font  ceux  que  vous 
mettez  en  œuvre  pour  embrafer  l’empire  ? 

A cette  epoque , vous  vous  confoliez  par  le  témoignage  que  vous 
trouviez  dans  vos  confciences,  de  n’avoir  rien  négligé  pour  le  maintien 
âes  principes,  dans  les  difpofitions  d*un  ininiftère  de  concorde  à de 


paix:  pourquoi  ne  vous  en  êtes-vous  pas  tenus  là?  Non  oportet  fapen 
plus  qucim  oportet  fapere  ^ dit  V^potrc  ^ fed  fapere  ad  fobrietatem. 
Pourquoi  deslionorez-vous  ce  ininiftère  de  concorde  & de  paix,  pat 
des  e'crits  vraiment  incendiaires?  Pciuifes  de  l'ancienne  loi,  vous  en 
imitez  la  conduite  -,  ils  peifdcutèrent  J.  C.  vous  perfe'cutez  aufli  fon 
e'glife.  Car  qui  ne  voit  pas  que  cette  clandeftinité  du  culte  que  vous 
confeiilez,  eft  comme  le  feu  qu’on  garde  fous  la  cendre  pour  le  befoin 
pendant  la  nuit?  Vous  voulez  vous  ménager  une  phalange  dans  ces  gué- 
rites fcandaleufes,  toute  prête  à éclater  dans  le  cas  d’une  contre-révo- 
lution. Déjà  l’on  entend  le  libertin  rire  & applaudir  à cette  clandes- 
tinité:'vous  permettez  aux  prêtres  de  confelîer  les  perfonnes  du  fexe, 
en  laiiîànt  la  porte  du  grenier  ou  de  la  cave  ouverte  j mais  H le  vent 
ferme  la  porte,  difent  les  libertins  & les  impies , adieu  la  pudeur  de 
la  vierge  & la  chafteté  du  miniftre.  Vous  êtes  caufe  que  par-tout  on 
bLafphème  le  faint  nom  de  Dieu. 

' Pour  oppofer  à la  perverfité  de  vos  maximes  un  remède  efficace 
autant  qu’il  eft  en  moi,  je  vais  rendre  notoire  cette  lettre  où  je  prononce, 
comme  revêtu  du  pouvoir  de  l'apoftolaÊ,  une  fentence  d’excommunication, 
ipfo  faéîo , contre  tout  audacieux  qui  feroit  affiez  ofé  pour  exercer  le 
miniftère  à la  façon  de  l’infiruétion  de  M.  de  Langres,  Sl  contre  tout 
Chrétien  qui  auroit  la  témérité  d’affifter  auxmjftères  que  célèbreroient 
furtivement  des  miniftre  s rebelles-,  qui  confeflèroit  ou  qui  fe  confefferoit 
ailleurs  que  dans  le  lieu  faint  &.  hors  le  cas  de  maladie.  J’entends  que 
la  notification  de  ces  préfentes  fuffife  pour  qu’on  encoure  cette  peinej 
El  je  déclare  que  j’ôte  tout  pouvoir  aux  prêtres  qui  ne  font  ni  curés 
m vicaires  ^ étant  bien  réfolu  de  n’approuver  jamai?  aucun  miniftrej^ 


s’il  ne  m’exhibe  pr&lablement  le  certificat  de  fa  prefiation  de 
ferment,  expddide  en  bonnes  & dues  fermes  de  la  part  de  la  muni- 
cipalite  du  lieu  auquel  il  appartiendra. 

Enfin,  pour  de'cider  les  fidèles  à fe  prêter  è mes  vues,  que  je  pro- 
tefte  etre  toutes  pour  le  bien  de  la  religion,  je  m’engage  de  de'voiler, 
fl  j’en  fuis  de'fiè,  toutes  les  injuftices  de  ce  haut  cierge'  dont  les  aveu- 
gles prétentions  vont  à ruiner  de  fond  en  comble  la  fainte  leligion  de 
J.  C.  C eft  ainfi  que  j’efpère  d’honorer  l’apoftolat  dont  je  fuis  revêtu. 
Je  tirerai  le  rideau  de  delTiis  ces  injuftices  fans  nombre,  qu’il  s’eft  perinifes 
depuis  plus  de  deux  fiècles;  les  matériaux  font  déjà  prêts;  fes  propres 
pioces— veruaiix  en  font  les  preuves  irréfragables. 

Je  vais  même  recommander  è tous  les  fidèles  de  rompre  entièrement 
avec  vous,  que  je  déclare  dès  ce  moment  fcliifmatique,  pour  avoir  adhéré 
h l’inftruftion  de  M.  de  I^angres.  Cet  ouvrage  en  elfèt  eft  le  projet  d’un 
fchifme  confommé;  je  le  flétris,  je  le  livre  ii  Satan.  Fut-il  en  effet 
jamais  d ouvrage  plus  digne  de  lui  être  attribué,  que  l’ouvrage  hypocrite 
& pertubateur  qu’on  attribue  à ce  prélat  ? 

Je  fais  que  l’evangile  veut  qu’on  regarde  comme  un  pajen  quiconque 
n écouté  pas  leglife-,  mais  nous  demanderons  à M.  de  Langres  Sl  à fes 
conforts,  montrez-nous  la  ddcifion  provenant  de  l’e'glife,  que  nous  ayons 
me'prifée?  Seroit-ce  parce  que  nous  nous  fommes  fepares  de  votre-coali- 
tion?  Eh!  depuis  deux  cents  ans  elle  eft  un  fcandaîe  public,  cette 
coalition  que  vous  vous  eiîôrcez  de  fanctifier  actuellement  par  des 
paroles.  Eh!  vous  avez  eu  la  lachete,  prélats  des  Gaules,  d’alléguer  une 
confultation  de  Rome  qui  continue  d’être  un  myftère.  Vous  avez  eu 
k timidité  de  n’ofer  demander  que  du  temps  & l’application  de  quelque 
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forme  canonique  par  votre  expofition  de  principes.  La  foi  s’accomoderoit- 
elle  avec  ces  ménagements,  fi  elle  e'toit  alte're'e?  Trop  coupables  pontifes, 
entendez  les  libertins  fe  re'jouir  de  vos  inconfe'quences,  &.  outrager  les 
ininlftres  de  notre  fainte  religion,  en  vous  adreflant  ces  paroles:  fi  vouj 
avezraifon  dans  ce  moment  de  crier  a la  foi  violée,  que  p enfer  de  votre 
criminelle  condefcendance?  C’eft  alors  que  nous  élevant  contre  vous 
nous  vous  dirions , eh!  lâches  que  vous  êtes,  pourquoi  dlfiez-vous  dans 
votre  expofition  que  la  conduite  de  chaque  prélat  reftolt  fubordonnée 
aux  circonfiances  ? Eft-il  de  nuances  à placer  dans  la  conduite  des 
évêques  quand  il  y va  du  péril  de  la  foi? 

Si  vous  n’avez  pas  raifon  de  crier  à la  fol  violée,  que  penfer  de  votre 
rébellion  ? C’eft  alors  que  nous  élevant  contre  vous,  nous  vous  dirons, 
eh  ! traîtres  que  yous  êtes,  vrais  déferteurs  de  l’églife  & de  la  fociété, 
pourquoi  nous  invitez-vous  à rompre  le  lien  facré  de  l’amitié  & de  la  cha- 
rité qui  nous  unit  ? Vous  ofez  voiler,  de  l’imitation  de  la  conduite  de* 
premiers  fidèles , en  cherchant  comme  eux  le  fecret  des  maifons,  les  hor- 
reurs d’un  projet  deftrtéteur  de  toute  religion , comme  s’il  s’agifloit  d’of- 
c frir  de  l’encens  aux  idoles. 

Le  fpeftacle  de  votre  hypocrifie,  le  tableau  de  votre  nouvelle  fouf— 
cription , préfente  l’image  d’une  armée  qu’on  a mis  en  derroute , qui , 
tout  en  fuyant  par  des  chemins  détournés , égorge,  malfacre  & anéantit 
tout  ce  quelle  rencontre,  tout  ce  qui  s’oppofe  à fonpalTage.  Eh  ! allez 
a Nice  & à Turin  : qui  vous  empêche  d’emporter  en  Elpagne  ou  ail- 
leurs le  dépôt  précieux  d’une  foi  qui  vous  efi:  fi  chere?  Partez,  nous  vous 
fuivrons,  fi  nous  voulons  faire  notre  falut  à votre  manière-  tant  pis  pour 
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nous  fl  nous  n'y  avons  pas  de  confiance.  J.  C.  quoique  defcendu  du 
ciel  exprès  pour  nous  fauver , ne  fit  que  des  démarchés  pacifiques  j jamais 
ces  proce'de's  tumultueux  ne  furent  mis  en  ufage , & les  pratiquer  au  nom 
de  J C.  c’eft  le  dernier  des  attentats.  Oui,  je  livre  à Satan  cette  inf- 
truftion  paftorale,  invitant  les  fidèles  à prier  pour  la  converfion  de  ces 
cvêques,  égarés,  hélas  î & peut-être  perdus. 

Il  n’eft  pas  permis  d’ufer  d’indulgence  envers  un  projet  fi  funefie  à la 
religion  Catholique  j je  vais  mêilie  le  dénoncera  la  jiiftice. 

Je  re\iens  a vous,  Monfieiir,  pour  rendre  hommageà  vos  vertus.  \ oilà 
Ou  vous  a conduit  une  coalition  dont  le  combiné  ne  vous  appartient  pas. 

La  grandeur  de  votre  ame  vous  auroit  élevé  au— defius  de  ces  moyens 
que  vous  mettez  maintenant  en  ufage.  Vous  avez  aimé,  fecourii,  nourri 
les  brebis  indigentes  du  bercail  qui  vous  étoit  confié  j vous  ne  vous  fe- 
riez donc  jamais  décidé  de  vous-même  à porter  ces  brebis  à fc  maflacrer 
pour  vous  conferver  danslefiège.  Plein  derefpeft  pour  le  précepte  évan- 
gélique, boTLus pdjlor  dcLt  CLuimcnTi  jucmi  pro  ovibus  fuis  , vous  auriez 
préféré  de  facrifier,  non— feulement  lefiège,  mais  votre  propre  vie,  plutôt 
que  d expofer  la  leur  j car,  Monfieur>  je  dois  vous  in.firuire  de  ce  qui  fe 
palTe  dans  le  diocefe  que  vous  appelez  encore  le  vôtre.  Les  opinions  font 
dans  un  tel  point  de  froifieraent,  qu’au  moindre  clin  d’œil,  au  moindre 
bruit,  on  court  aux  armes.  Dans  le  moment  même  ou  vous  vous  occupiez 
a Paris  de  jeter  dans  notre  ville  ce  brandon  de  plus , bien  en  valut  à 
quelques  citoyens  de  ne  plus  occuper  un  lieu  oîi  ils  s’étoient  alTemblés  , 
fans  doute  pour  de  bonnes  raifons.  Cependant  Périgueux  n’eft  pas  l’en- 
drpit  où  les  efprits  foient  les  plus  fiikeptibles  j & d’ailleurs  la  garde 


nationale  y eft  douce  , honnête  &.  bien  intentionnée  -,  fes  chefs  ne  font 
pas  des  perturbateurs.  La  municipalité'  s’occupe  du  bon  ordre,  & le  dé- 
partement furveille  tous  les  rapports  de  l’adminiftration  avec  un  zèle  in- 
fatigable-, tous  ces  préfervatifs , dis-je,  ne  mirent  pas  la  ville  hors 
d’alarmes  ni  de  danger,  au  feul  apperçu  d’un  peloton  de  citoyens.  Jugez, 
Monheur,  de  la  fituation  inflammatoire  des  lieux  ou  il  n’eft  ni  autant 
d ordre  m autant  de  moyens  de  maintenir  la  paix. 

Votre  intention  n’eft  pas  de  femer  feulement  la  difeorde-,  eh  bien, 
Monfieur,  vous  pouvez  m’en  croire  ( &.  vous  ferez  bien  mieux  que  de 
vous  en  rapporter  a des  confidents  qui  fe  trompent  fans  le  vouloir,  & 
qui  vous  trompent  par  là  même  ) oui , vous  femez  le  germe  fécond  d’une 
guerre  inteftine. 

En  effet,  fi  vos  écrits  étoientprisà  la  lettre  par  les  deux  partis  qui 
font  en  oppofirion,  ou  par  l’iin  d’eux,  vous  auriez  la  douleur  d’apprendre 
qu’ils  ont  renouvelle  la  Saint-Barthelemi. 

Autre  conlidération  qui  eft  faite  pour  intéreffer  votre  piété.  Vos  écrits 
tendent,  & déjà  ils  ont  peut-être  confommé  ce  malheur,  hélas!  peut- 
être  vraiement  irréparable,  à chaffer  de  l’églife  une  infinité  de  pafteurs 
zélés  qui  étoient  la  lumière  de  leurs  troupeaux,  pour  fubftituer  à leui 
place  des  fujets  de  bonne  volonté,  fans  doute,  mais  incapables,  par  le 
défaut  d’expérience,  d’opérer  de  long-temps  le  bien  qu’y  opéroient 
journellement  ces  pafteurs  refpeftables. 

Vous  êtes,  Monfieur,  fans  le  vouloir,  ce  pafteur,  puifque  vous  croyez 
l’être,  qui  victimez  vos  brebis,  qui  exterminez  leurs  pafteurs,  qui  ra- 
vagez &.  anéantifiez  la  bergerie.  Ah  ! de  telles  vues  ne  font  jamais  entrées 
dans  votre  ame  : nous  en  fommes  bien  afliirés. 


Je  fuis  au  defelpoir  que  ma  place  me  falTe  une  loi  aufli  dure  : je  vous 
ai  dit  de  fâcheufes  vérités  j mais  vous  favez  que  la  religion  ne  connoît 
pas  les  vains  ménageménts  d’une  politique  mondaine  ; tu.  es  ille  vir^  di- 
foit  Nathan  à un  puifîant  monarque  j non  licet^  difoit  Jean-Baptifte  à 
un  tyran. 


Mais  toutes  mes  exprefflons  tranchantes  n’altèrent  en  rien  la  charité 
véritable  que  j’ai  pour  vous  ; c’eft  ainfi  que  je  finis  avec  des  fentiments 
fraternels, 


Mon  cher  confrère, 

Votre  très-humble  Sl  très- 
obéilfant  ferviteur , 

t P.  P0NTARD7 

A 

Evêque  du  département  de  la  Dordogne. 


A Périgueux  ^ le  2 ^ Avril  z/pi- 


